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DISSERTATION 


de' lac* Médëciùé i 
es au Médecin. 


la Nécessité 


faib les^ constitutionnelle de l’homme , et la multiplicité, des 
s d^Baladies auxquellesjl est exposé, ne lui auraient laissé 
'existence la plus précaire , si les bienfaits d’un art secoürable 
; ent venus contrebalancer ces influences funestes _qu[ je font 
lier avec plus oti moins de rapidité yers sa, destruction., La 
ciné , dont il est ici question . devrait donc, par l’importance 




Je diviserai ce travail en trois parties. Dans la première,.' je 
chercherai à prouver.la nécessité delà médecine; dans la-seconde, 
j’établirafsa dignité et.la considération dont éile doitétr'e entourée ; 
la troisième, enfin , sera consacrée à indiquer les qualités physiques 
et morales nécessaires à celui qui se destine à l’exercice de cette 
'profession. 

PRIMI È.R E PARTIE. ' 


De la nécessité de la Médecine. 

■ ■ Laroédecine éstmnd sèiëhcé qui â pour objet l’arf^j&^pnserver 
Jà~sàntë-et dé traiter les màÜdies- Son origine se perd dans la nuit 
des temps.- L’homme , sujet dès sa naissance à une multitude d’infir- 
-miiéSj a dû aussi dès lors çhérchèr des. remèdes,à scs maux. Ainsi 
on peut régai der’la'médeéihe comme remontant aux premiers temps 
de la création.Od se borna d’abord à observer l’influence du régime 
dansdës : maladies , et à profiter deséjecôuvertes que l’on fit à cet 
“égard. Màîs ; bientôt le hasard ou d’autres circonstances favorables 
firent rencontrer dans certaines substances des remèdes propres à 
procurer du soulagement aux divers maux qui accablaient l’espèce 
humaine; Les observations se multiplièrent de jour en jour ; mais 
comme èllbs : Së transmettaient par tradition dans chaque famille, 
elles étaient- perdues pour les autres hommes, et d’ailleurs .une foulé 
rie faits intéressans tombaient nécessairement dans l’oubli. Telles 
sont au moins les idées les plus raisonnables que l’on peut se faire 
de l’état de la médecine’et" de sa'marche dans les temps antérieurs 

J)u temps, ÿEèrodote\e%- malades étaient exposés dans lès niés, 
afin que les passaus indiquassent les riiôyens de guérison qui pou. 




Plus tard, les prêtres accueillirent les malades dans les,tcmp{es:, 
et leur administrèrent des remèdes qu’ils .prétendaient Iepr avoir été 
révélés par les dieux, Ceux.qu’ils avaient gqéris £tisaiqnt grayer;spr ; 
des tables demarbre, qui étaient exposées dans les,tejmp!es,1’bist«iret; 
de leur maladie et les. secours qui leur avaient.: rendu la, santé, ; jfe 
On.voit que du temps de la. guerre ;de Troie;, pt.tuétpeantérieu¬ 
rement à cétte époque, Apollon, Asçlépias,ou fAcuIape, Cl.iron et 
les Centaures, Ulysse, Machaon,Pqdalyre, etc.,étaient-rénommés 
pour leurs grandes connaissances, dans l’art de guérjr les maladies- 
et de soigner les plaies» Homère et les autres poètes, de l’anjtjquilé 
n’étaient point eux-mêm'es,étrangers à la médecine. Enfin op. voit 
des philosophes, Pytb'agore, Platon, etc., se livrer à l’élÿdp de 
cette science, et des .législateurs tels que Moïse, Lycurgue , et 
autres, en faire la base de leurs .institutions politiques. 

■ Hippocrate , 'de la familledès Asclépiades, ou jdëscèndânt'd’Escu- 
lape , est le plus ancien des médecins dont les ouvrages soient par¬ 
venus! jusqu'à noirs c’est aussi i’un, des plus grandS;gëftiësqiit'aient 
jamais existé, et sa doctrine,fondée sur l’observation : dës fints : 'eC les 
règles d’uue saine philosophie, faît- e'ricorê'autdnéé’pa'J-mf'noüi. 
Depuis lui, une foule d’écrits'se succédèrent-, roais-ma'lheùréùsé- 
ment on s’écarta de la route qu’il avait tracée. Ou sé j livra à l’éxpli'- 
cation des faits, et on inventa une multitude d’hypothèses 'ei ’dë : 
systèmes qui se détruisirent réciproquement ravec ;une ielf'rayaïite 
rapidité.. * > * •> 

L’époque de l’invasion des barbares: en Europe furaûssi celle de 
l’anéantissement presque absolu des lumières. La médecine éprouva- 
le soi t des sciences et des lettres. Elle se conserva néanmoins, comme 
elles, chez certains peuples privilégiés ,.en Espagne, à Alexandrie, 
et après la prise de cette ville par les Sarrasins, dans l’empiré' grec. 
Elles se réfugièrent en Italie, d’où ellesse répandirent ensuite dans- 
les. divers pays de l’Europe:, lors de la destruction du Bas-Èmpiré 
par les Ottomans. 

A l’époque de la renaissance des lettres, on s’occupa d’abord prin- 




cipalement de l’intelligence des écrits des anciens , où l’on croyait 
toute science humaine renfermée. Mais Bacon parut, et donna aux 
esprits une. impulsion nouvelle. Il fit sentir la nécessife d’observer 
par soi-même. La médecine adopta la réforme qu’il avait proposée, 
-et fut rappelée par lui à sa véritable marche. Les observations fu¬ 
rent recueillies avec plus'de soin. Une saine critique rejeta une foule 
de faitsiadmis sans examen dans'ces temps d’ignorance et de crédu¬ 
lité, où des'écrivains apocryphes se plaisaient à recueillir et à in¬ 
venter les contés les plus absurdes. • 

De nos jours, la méthode analytique a fait faire à la science de 
rapides progrès ; cependant éllë est enfcdre' Bien,loin du point où 
ellè peut espérer d’arriver. 

Ce que je' viens de dire prouve que la médecine a une existence 
constante et non interrompue depuis l’origine des temps jusqu’à nos 

ii n’est pas moins vrai de dire qu’elle existe chez tous les peuples ; 
et en effet nous,en trouvons des traceS;çhez l.es Égyptiens, les 
Hébreux, les Grec^,, les Romains, etc, Mais ; si noos jetons uncoup- 
d’çeij.sur ce qui existe de nos.jours, nous voyons, sinon des médecins, 
au moins une médecine véritable; chez les nations même les, plus, 
sauvages. , : > . , ■'■'i 

• Ici, les prêtres^ouicertains hommes:regardés comme supérieurs,' 
on{, pour soulager les maux, des secrets’ prétendus infaiüiblesVdans: : 
.lesquels sont.-m.êlés.plnsiéurs formules religieuses.; tels sont les jon¬ 
gleurs, les. bonzes, les ’sorciers, etc. Quelque ridicules que soient 
souvent les prétentions,de,ces hommes,elles n’attestent pas moins 
la connaissance qu’ont les peuples.qui les consultent,.de. la'possi¬ 
bilité du soulagement des maladies, opéré par certains remèdes ; et 
d’ailleurs ces. pratiques ont la plupart pour bases des observations 
sur futilité de cet taines substances dont ils enveloppent ensuite 
l’administration de mystères et de formules religieuses, afin de se 
donner-plus d’impôt tance auprès des malades. .. 
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Ailleurs les pères de famille sont dépositaires de remèdes dont 
ils transmettent la connaissance à lenrs deseendans. Les sauvages de 
^Amérique connaissaient depuis longtemps la vertu du quinquina 
et celle de la serpentaire. 

Chez les nations civilisées, on voit l’art dé guérir exercé par des 
médecins ; c’est-à-dire, par une classe particulière d’individus qui s’y 
préparent par des études spéciales. 

La médecine existe donc chez tous les peuples. Or, ne doit-on pas 
regarder comme démontrée à priori la nécessité d’une science qui 
a existé dans tous les temps et chez tous les peuples? « 
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de destruction sont introduits dans notre corps chaque fois pour 
ainsi dire que nous respirons*- par la corruption de l’air provenant 
d’une multitude de causes, dont l’énumération serait trop longue 
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serve un grand désordre dans tontes les fonctions et lès propriétés 
vitales (ataxiques ) ; certaines maladies nerveuses, cëlles qui sont ; 
produites par la présence de quelque virus dans l’économie, etc.: 
toiites ces maladies i abandonnées.à elles-mêmes, auraient, comme 
l’événement l’a prouvé bien desfois , l’issue presque toujours la-plus 
funeste, et sont par conséquent des preuves irrécusables de la néees- 



^sures, pour prévenir ou.détruire la contagion, et sut arracher quel¬ 
ques malheureux à une mort presque certaine. C’est elle enfin qui, 
dans les tribunaux, sait dévoiler le crime, et le livrer à la rigueur des¬ 
lois, ou bien sauve l’innocence, qui, sans son témoignage, deviendrait 
souvent la victime de soupçons injustes. ■ 

I|ne science aussi belle et d’une utilité aussi générale, devrait être 
au-dessus de la calomnie. On ose; cependant la regarder comme un 
art conjectural, etee n’est pas sans étonnement qu’on trouve parmi 
ses détracteurs des philosophes,qui sedéclaraient les partisans.les plus 
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ou adynamique, de la péritonite, de l’hépatite, de la néphrite, etc. ; 
et l’on verrait la lésion des organes les plus cachés , et même des 
maladies dont le siège est encore ignoré, manifester leur présence 
par de? changetpens généraux ou .locaux sensibles, à.l’extérieur. 

Il n’est donc pas nécessaire de voir la maladie pour la connaître , 
et. la; première partie i: de ^objection est détruite. 

;. Il.n’est:pas plus nécessaire de 1 connaître la manière d’agir dés mé- 
dicamens; et quoique, dans'plusieurs cas, : nous ayons des données 
assez .certaines à cet égard, nous négligeons cet avantage, et nous 
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d’en rien conclure contre la science elle même, puisqû’au contraire 
-ce serait un motif de plus pour la cultiver avec ardeur, afin de rem^ 
plir les lacunes et d’éclairer les points obscurs qu’elle présenté. Né 
voit-on pas tous les jours des découvertes nouvelles faire cesser dés 
incertitudes , dissiper des doutes ? et les succèspassés ne doivent-ils 
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dit-on avec quelque apparence de raison, croire à une science dont 
des ministres diffèrent eux-même sur les principes les plus impor-- 
tans ? Mais en considérant’ les choses de plus près, ’ort voit que lès 
contradictions roulent le pins souvent, nôn sur les faits, mais sur les 
explications qu’on en donne, sur les conséquences qu’on en déduit, et 
sur les théories dont ces conséquences sont la base. En effet, on 
trouve dans les écrits à’Hippocrate Tes descriptions.de maladies par¬ 
faitement‘analogues à ce que nous observons tous les jours, et les 
remèdes les plus usités alors sont encore ceux qui ont le plus de suc¬ 
cès aujourd’hui. Et d’ailleurs, depuis que l’on est revenu à l’observa¬ 
tion dès faits, en ne donnant à leur explication que jerdegré d’im¬ 
portance qu’elle mérite, on voit les contradictions disparaître, et 
les médecins être plus d’accord eçtre eux. 

Souvent d’ailleurs la contradiction n’est qu’apparente et'tient à 
l’acceptibn différente donnée par les auteurs au même mot. Ainsi, 
les uns entendent.par sjynochus fièvre bilieuse; les autres, fièvre 
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pour chacune d’elles , mais pour chaque cas particulier de la nSême 
maladie, il s’expose à rendre ceux qui le consultent victimes de son 
zèle et de leur confiance. 

Parlerai-je 



grand développement, on doit regarder cette opinion de la popula¬ 
rité de la médecine comme l’erreurdangereuse d’an cœur bon , sen¬ 
sible et philanthrope. 

SECONDE PARTIE. 


De la dignité de la Médecine. 


De la nécessité de la médecine et de l’importance de son objet, 
on est conduit à parler de sa dignité. S’il est prouvé que la consi- 
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Pincertitndê où vous êtes du vrai caractère de lamaladfe; c’est Tin- 






lès dégoûts dont l'abreuvait l’envie, ennemie en tout temps du mé¬ 
rite et du génie. 

Oui, le médecin qui s’acquitte de ses devoirs avec 3ÊSÈaéür et 
probité a les droits lès plus réels à l’estime et à la considération 
des hommes; et l’on doit s’écrier Rite Hippocrate, le modeIe ( de 
tous les bons médgcinS: Mediciis philsophus Deo similis habeiürl 
La reconnaissance du malade et l’approbation'générale doivent 
être sa plus douce récompense. Mais il doir même leur être supé¬ 
rieur, et lorsque l’injustice des hommes les lui refuse; il trouve 
encore dans les témoignages de sa conscience'des motifs de conso¬ 
lation , de paix et de bonheur. 
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TROISIÈME PARTIE. 

Des qualités physiques et morales nécessaires au Médecin. 

L’individu qui se destine à l’exercice de la médecine doit être doué 
d’une bonne constitution et d’unphysique qui n’offre aucun de ces 
défauts choquàns dont la vue pourrait rebuter les malades; il doit 
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en action, faute de matière sur laquelle on puisse l’exercer f de leur 
concours, aucontraire * naît l’expérience. 

L’imagination est encore bien nécessaire; , mais son excès entraîne 



publique, nous donne le courage de braver tous les dangers, pour le 
soulagement desmalheureux malades.On sent que son excès entraîne¬ 
rait de graves inconvéniens : anssi faut-il en modérer les élans par le 
mélange d’une fermeté entendue. 

La prudence et la discrétion sont également bien nécessaires au 
médecin ; il est sauvent le dépositaire des secretsdes familles; et une 
indiscrétion de sa part peut avoir les suites les plus fâcheuses. 

Il doit encore être désintéressé, traiter également le pauvre et le 
riche, voler avec empressement du salon le plus brillant à un cin¬ 
quième .étage ; il doit être doux et bon avec ses inférieurs, simple 
avec ses égaux, fier aveeles grands. Les passions haineuses ne doivent 
point avoir accès dans son cœur. L’amour de ses semblables doit être 










